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L’enseignant, qu’il soit maître d’école, instituteur ou précepteur a toujours été une 
figure incontournable de l’écriture romanesque française voire francophone. Nombreux ont été 
les romans à mettre au devant de la scène des figures d’enseignants, d’élèves ou 
d’apprenants/apprentis. Si cette autorité savante sublimait déjà des figures canoniques de la 
littérature française, à l’instar de Voltaire,  Daudet, Flaubert, ou même Zola et Hugo, il en est 
de même pour les écrivains français, d’origine étrangère ou issus de l’immigration tels que les 
Beurs (Français d’origine maghrébine).  
Dans cet article, nous allons justement aborder cette littérature francophone née en 
France vers les années quatre-vingt qu’on nomme « la littérature beure », et qui met souvent au 
devant de la scène l’école républicaine, espace privilégié où ces enfants « fils d’immigrés 
maghrébins » reçoivent les préceptes de la République française. À partir de là, nous avons pu 
démontrer, à travers l’étude de plusieurs romans beur, que l’enseignant et l’école sont des traits 
d’écriture inhérents à « la littérature beure », au point de considérer le roman beur comme le 
nouveau Bildungsroman, c'est-à-dire un roman de formation nouveau.  
Dans un ouvrage de Claude Pujade-Renaud, paru aux Éditions l’Harmattan, nous 
lirons sur la quatrième  de couverture ce qui suit :  
L'école dans la littérature ou comment les écrivains mettent-ils en scène la vie scolaire. Tel est 
le thème de ce livre original. Qu'ils soient fondés sur des souvenirs personnels ou sur des œuvres 
d'imagination, nombreux sont les romans et les pièces de théâtre qui explorent des registres 
quelque peu négligés par la recherche pédagogique : passion d'enseigner ou d'apprendre : histoires 
d'amour et de mort entre élèves et professeurs : rivalité ou complicité entre parents et enseignants, 
portraits tragiques ou comiques d'instituteurs, d'élèves et de professeurs, bouffonnerie de certaines 
scènes scolaires (leçons, inspections, examens, distribution des prix, etc.) : lien éventuel entre 
enseigner et écrire. La fiction fournit une vérité qui va bien au-delà de la simple étude de 
la réalité scolaire et les romanciers s'avèrent être souvent les précurseurs audacieux des 
chercheurs en éducation.1 
 
La littérature beure entre justement dans ce cas de figure, et son rapport à 
l’apprentissage scolaire nous amène à poser les interrogations suivantes : quel rôle joue 
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l’enseignant/maître dans la fiction beure ? Comment l’écriture beure se représente-t-elle 
l’enseignant ou le maître ? Quel(s) rapport(s) entretiennent les personnages avec leur maître 
d’école ? Et enfin, en quoi l’école républicaine française devient-elle le centre d’intérêt de cet 
espace narratif ?   
Afin de répondre à ces questions, nous aborderons un  roman phare de l’écriture beur, 
à savoir le Gone du Chaâba de l’écrivain Azouz Begag. 
Le Gone du Chaâba est un récit autobiographique, dans lequel Azouz Begag, chantre 
de la littérature beure, s’investit entièrement, afin de partager, dans un humour fin et une écriture 
passionnante, l’histoire d’une enfance issue de l’immigration maghrébine en France. Mêlant 
innocence et témoignage, dénonciation et aveux, le jeune Azouz (personnage principal) vit une 
enfance blottie entre le Chaâba, bidonville dans lequel vivent ses parents, et l’école 
républicaine, où il doit faire preuve de sérieux et de performance. Dans tout le récit, le 
personnage d’Azouz est présenté comme naïf, innocent, confronté à un monde qui ne fait point 
place à l’ignorance. Dès lors, nous dirons que, dès le départ, le récit appelle un apprentissage, 
celui du protagoniste qui doit à tout prix maîtriser les rouages de l’intégration imposés par 
l’école républicaine. Le héros prend conscience alors que son ascension sociale est tributaire de 
ses résultats scolaires. L’instituteur devient, assurément, une figure incontournable de la 
narration, remplissant à la fois la fonction d’adjuvant et d’opposant. 
Soulignons aussi que le rôle qu’a joué Bouzid, le père du narrateur, est d’une 
importance capitale. Ce dernier voit en l’école le seul moyen et la seule condition pour que son 
fils échappe aux difficultés qu’il a dû subir dans sa vie d’analphabète. Le père d’Azouz sait que 
si son fils réussit à l’école, il n’aura pas à subir ce que la première génération d’immigrés a subi 
du fait de son analphabétisme. L’école demeure pour le narrateur l’une des issues possibles à 
l’intégration. L’extrait suivant souligne l’importance qu’accorde le récit à l’instituteur : 
  
Tandis qu'un vent d'angoisse se met à souffler, M. Grand s'assied derrière une pile de copies qu'il 
a posées sur son bureau, à côté des carnets scolaires que nos parents devront signer.  
Des émotions fortes commencent à me perturber le ventre. Je pense au moment où M. Grand va 
dire « Untel, premier; Untel, deuxième ».2 
 
Le choix du patronyme « Grand », dans le récit, n’est guère fortuit. Le maître est perçu  
en termes de grandeur et le narrateur ne manquera pas de souligner son importance à chaque 
fois qu’il en aura l’occasion. Même la méthode que le maître utilise pour l’annonce du 
classement est décrite minutieusement : 
 
                                                          
2 Azouz Begag, Le Gone du Chaâba (GDC), Éditions Point Virgule, Paris,  p. 84. 
Le maître se lève, s'avance au milieu de l'allée centrale, la pile de carnets à la main, et lance le 
verdict : - Premier...  
La classe se raidit.  ...  
premier : Ahmed Moussaoui.   
Stupéfaction. Horreur. Injustice. Le bruit et les choses se figent brutalement dans la classe. 
Personne ne regarde l'intéressé. Lui, Moussaoui, premier de la classe ! C'est impossible. Il ne doit 
même pas savoir combien font un plus un. Il ne sait pas lire, pas écrire. Mais comment a-t-il pu ? 
Le visage de Laville s'éteint. Il était persuadé d'être premier et le voilà grillé par un fainéant 
d'envergure supérieure, un même pas Français.Le visage de M. Grand est impassible. Ses yeux 
restent rivés au papier qu'il tient dans les mains. Il ouvre à nouveau la bouche : 
 Deuxième: Nasser Bouaffia.  
Cette fois-ci, c'est moi qui vacille. Le maître doit être en train de lire son papier à l'envers, peut-
être en arabe. Je tourne la tête vers Nasser. Ses yeux écarquillés se perdent dans le vide ; il tente 
de deviner dans le visage de chacun de nous un signe, la preuve qu'une conspiration a été montée 
contre lui, mais aucune réponse ne lui parvient.  
C'est peut-être un miracle... Je me tourne du côté de Moussaoui. Le scepticisme se lit sur ses traits. 
Et Laville se décompose de seconde en seconde. Le maître lève un œil malicieux sur nous. Ça y 
est ! Je sais ce qu'il est en train de faire. Il continue d'annoncer les classements alors que quelques 
élèves commencent à sourire dans les rangs.  
-Francis Rondet : avant-avant-dernier. Azouz Begag avant-dernier. Et notre bon dernier : Jean-
Marc Laville.  
Maintenant, on rit de bon cœur dans la classe. (GDC 85) 
 
L’ironie liée à l’annonce du classement à l’envers, opérée par le maître, n’a rien de 
racial ni de discriminatoire, puisque le protagoniste (Azouz) ne figure pas parmi ceux dont le 
maître se moque indirectement. Grace à ce classement, le maître propulse le petit Arabe intègre 
donc au rang des plus forts, celui des Français. Mais les stratagèmes et les ruses qu’utilise le 
maître en classe ne sont pas toujours efficaces : 
Maintenant, reprend-il après avoir parlé pendant une demi-heure, vous allez tous enlever vos 
chaussettes et les mettre à plat sur vos tables. Je vais vérifier la propreté de chacun d'entre vous. 
(GDC 96) 
Une terrible angoisse me prend à la gorge. Mais elle s'atténue rapidement lorsque je me souviens 
que ma mère m'a fait mettre des chaussettes propres ce matin. (GDC 96) 
 
L’initiative du maître semble être une mauvaise idée. M. Grand ordonne aux élèves 
d’ôter leurs chaussettes mais il ne mesure pas les risques d’une telle demande : 
 
- Moussaoui, ôtez vos chaussettes et posez-les immédiatement sur le bureau, fait-il calmement.  
L'élève hésite quelques instants, pose son regard sur la fenêtre et, finalement, se décide à parler 
en fixant le maître.  
- Mes chaussettes, je les enlève pas, moi. Pourquoi que je les enlèverais, d'abord ? C'est pas le 
service d'hygiène ici ? Et pis d'abord, vous êtes pas mon père pour me donner des ordres j'enlèverai 
pas mes chaussettes. C'est pas la peine d'attendre ici !  
M. Grand vire au rouge d'un seul coup, paralysé par la surprise. Ça doit être la première fois de 
sa vie d'instituteur qu'il a à faire face à une telle rébellion. 
Moussaoui résiste, plus déterminé que jamais.  
Peut-être est-il respectueux des narines de son adversaire, après tout ?  
- Tu as les pieds sales. C'est pour ça que tu ne veux pas ôter tes chaussettes, rétorque le maître 
qui, sans s'en rendre compte, tutoie son élève.  
Alors, l'incroyable se produit. Moussaoui, le rire jaune, le foudroie d'un regard méprisant, avant 
de lui lancer:  
- T'es rien qu'un pédé ! Je t'emmerde. (GDC 97) 
 
Le narrateur tente à la fois de souligner l’attitude conservatrice du maître à l’égard des 
bonnes mœurs de la société, et sa négligence l’égard de la situation socio-économique de ses 
élèves, ne mesurant nullement  les frustrations que cela pouvait engendrer. 
Par la même occasion, en se démarquant des autres Arabes de la classe et en se 
montrant à la hauteur des attentes du maître, le narrateur tente de montrer sa volonté à vouloir 
réussir à l’école. Aussi, le récit ne manque pas de souligner clairement l’adhésion du narrateur  
au principe égalitaire de la République instauré par l’instituteur. D’ailleurs, tous les Arabes de 
la classe perçoivent l’initiative du maître comme un acte discriminatoire, sauf le petit Azouz : 
  
 - Vous êtes tous des racistes ! hurle-t-il. C'est parce qu'on est des Arabes que vous pouvez pas 
nous sentir !  
M. Grand a les cartes en main. Il attaque :  
- Ne cherchez pas à vous défendre comme ça. La vérité, c'est que tu es un fainéant et que les 
fainéants comme toi ne font jamais rien dans la vie.  
- Quel pédé ! fait Moussaoui en se tournant vers Nasser. Il croit qu'on n'a pas compris pourquoi 
il nous mettait toujours derniers au classement.  
Peureux comme il est, Nasser ne sait où cacher son regard. Il ne tient pas du tout à couper les 
allocations familiales à ses parents.  
- Menteur ! poursuit M. Grand. Regardez Azouz. (Toutes les têtes se tournent alors vers moi.) 
C'est aussi un Arabe et pourtant il est deuxième de la classe. Alors, ne cherchez pas d'alibi. Vous 
n'êtes qu'un idiot fainéant. (GDC 99) 
 
Le stéréotype du racisme a souvent été utilisé par les enfants issus de l’immigration 
comme argument pour justifier leur échec social. A travers la citation que nous venons de 
relever, Azouz Begag réfute formellement ce cliché et se veut la preuve tangible que le racisme 
n’est pas aussi ambiant que les Beurs ou les discours médiatiques le prétendent. Ou du moins, 
il essaie de montrer que si certains Beurs n’arrivent pas à s’intégrer, ce n’est que parce qu’ils 
refusent de faire l’effort d’être intègres et non pas parce qu’ils sont victimes de discrimination 
raciale. Azouz est embarrassé. Il vient de servir d’argument contre ses compatriotes. Cela ne 
fait qu’augmenter sa frustration face aux Arabes du Chaâba. Les représailles ne se font pas 
attendre et Azouz doit, à présent, affronter la colère de ses semblables tellement différents à ses 
yeux :  
 - Qu'est-ce que tu me veux encore ? Ai-je dit.  
- Viens, on va plus loin. Il faut que je te parle.  
Nous nous éloignons de l'endroit où les maîtres et le directeur sont réunis. D'ailleurs, j'aperçois 
M. Grand au milieu d'eux en train de commenter ce qui vient de lui arriver.   
- Tu vois, me fait Moussaoui, nous on est des Arabes et c'est pas un pédé de Français qui va nous 
faire la rachema en reniflant nos chaussettes devant tout le monde.  
- Et alors ?  
- Et alors... et alors ? Toi, t'es le pire des fayots que j'aie jamais vus. Quand il t'a dit d'enlever tes 
chaussettes, qu'est-ce que t'as dit ? Oui, m'sieur tout de suite ... comme une femme.  
- Et alors ?  
- Eh ben dis-nous pourquoi ?  
- Eh ben c'est parce que c'est le maître ! Et pis  
D’abord je m'en fous parce que ma mère elle m'a donné des chaussettes toutes neuves ce matin.... 
(GDC 101) 
 
« Parce que c’est le maître » (GDC 101), répond Azouz quand les chaâbis lui 
demandent la raison qui le pousse à obéir à la lettre à M. Grand. Il faut savoir que, dans la 
culture arabe, on sacralise l’instituteur en ce qu’il pourrait très bien jouer le rôle d’un père 
symbolique, un père qui éduque et qui transmet un savoir. Donc, culturellement, le petit Azouz 
se plie inconditionnellement  à l’autorité savante de son maître dont le but est de lui enseigner  
le code socio-culturel de la société d’accueil. En revanche, dans le récit de Begag, le jeune 
Azouz fait une autre rencontre qui va bouleverser son parcours de formation. C’est Monsieur 
Emile Loubon, un pied-noir d’Algérie, qui va lui apprendre sa culture et sa langue d’origine. 
C’est à ce moment-là que le  héros prend conscience de son ignorance de sa culture d’origine, 
et celle de ses parents : 
 
Puis il reprend son cours pendant quelques minutes avant de s’adresser de nouveau à moi :  
- Vous savez ce que cela veut dire ? Me relance-t-il en dessinant des hiéroglyphes. 
J’ai dit non. Que je ne savais pas lire ni écrire l’arabe. 
-  Ça c’est un alif, un a. ça c’est un I et c’est un autre a, explique-t-il. Alors, qu’est-ce que ça veut 
dire ?  
J’hésite un instant avant de réagir : - Ala ! Dis-je mais sans saisir la signification de ce mot. 
-  Pas Ala, dit M. Loubon. Allah ! Vous savez qui c’est Allah ?  
Je souris légèrement de son accent berbère :  
- Oui, m’sieur. Bien sûr. Allah, c’est le Dieu des musulmans !  
- Et bien voilà comment on écrit son nom. 
Vous voyez, je parle arabe presque aussi bien que vous. (GDC 206) 
   
Ce passage montre clairement les qualités d’un enseignant pratiquant l’interculturel. Le pied-
noir, autrefois algérien d’origine française, fait apprendre la culture arabo-musulmane à un 
Français d’origine algérienne.  
L’école républicaine française ainsi que l’enseignant/instituteur deviennent, donc, le 
point culminant de l’écriture beure. En effet, l’école représente, non seulement, le lieu par 
excellence pour acquérir des expériences nouvelles, mais aussi, l’espace où notre jeune 
protagoniste apprend la culture d’accueil et celle d’origine. ainsi, lit-on, dans un argumentaire 
d’un colloque international autour de la thématique « images et représentations de l’école dans 
la littérature des XVIII et XIVème siècles, la déclaration suivante :   
 
Ainsi la littérature a-t-elle fait de l’école une de ses thématiques les plus récurrentes parce 
que l’Ecole se trouve forcément au centre des récits de vie, que les personnes soient bien 
réelles ou les personnages de pleine fiction. Elle est L’espace dédié à l’instruction, à 
l’intelligence et à la culture qui se trouve sans cesse interrogé par l’écrivain dès lors qu’il 
vient y puiser l’origine de sa propre identité intellectuelle, entre façonnage des esprits et 
apprentissage de la liberté de penser.3  
 
Finalement, le petit Azouz parvient, grâce à une dissertation, à prouver ses capacités 
intellectuelles. L’enseignement interculturel a bien fonctionné et le protagoniste ne manque 
d’utiliser les quelques notions culturelles apprises grâce à l’enseignant pied-noir : 
 
Par Allah ! Allah Akbar ! Je me sentais fier de mes doigts. J’étais enfin intelligent. La meilleure 
note de toute la  classe, à moi, Azouz Begag, le seul arabe de la classe. Devant tous les français ! 
J’étais ivre de fierté. J’allais dire à mon père que j’étais plus fort que tous les français. Il allait 
jubiler. (GDC 216) 
 
Nous terminerons par dire que l’école républicaine offre au jeune Azouz l’opportunité 
d’accéder au savoir, à la formation et  à l’apprentissage, qui lui permettent de toucher les cimes 
de la réussite. Il devient alors plus que jamais formé, intègre mais surtout prêt à intégrer la 
société d’accueil. Cependant, il ne faut, en aucun cas, omettre qu’il s’agit là d’un discours 
narratif sur l’intégration par l’école. Et, de ce fait, cette dimension fictionnelle nous permet 
d’aborder cette narration de la vie scolaire du personnage d’un point de vue socio-politique. En 
d’autres termes, le bildungsroman beur constituerait un espace privilégié aux débats sur 
l’intégration sociale par l’école. Cette dernière sait-elle encore intégrer ? Remplit-elle la même 
fonction dans les œuvres romanesques des Beurs de la troisième génération ? 
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